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Résumé : Cet article interroge les tensions entre reconnaissance institutionnelle du genre et résistances 

sociales dans le contexte tunisien à partir d’une étude de cas issue d’une pratique photographique 

personnelle. Il prend pour objet l’exposition photographique Gendrites, envisagée comme un espace de 

recherche-création permettant d’explorer les rapports entre corps, identité, normes culturelles et cadres 

de visibilité. L’étude adopte une démarche qualitative articulant l’analyse visuelle d’un corpus 

photographique, une lecture sociologique du champ artistique et les apports des études de genre. Dans 

un premier temps, l’article revient sur la trajectoire singulière de la Tunisie en matière de réformes 

juridiques relatives aux droits des femmes, notamment depuis le Code du statut personnel de 1956. Il 

montre cependant que ces avancées institutionnelles ne se traduisent pas automatiquement par une 

transformation équivalente des représentations sociales et culturelles. Dans un second temps, l’analyse 

du champ artistique met en évidence le rôle des normes esthétiques, des hiérarchies de légitimité et des 

mécanismes de consécration dans la réception des œuvres abordant le corps et le genre. Enfin, l’étude 

du projet Gendrites montre comment la photographie, en tant que médium à la fois de représentation et 

de construction symbolique, peut rendre visibles les tensions entre contrainte normative, performativité 

identitaire et possibilités de résistance. À travers des images mises en scène, fondées sur une forte densité 

symbolique et sur une économie visuelle sobre, le projet révèle que les enjeux du genre se jouent non 

seulement dans les textes juridiques et les politiques publiques, mais aussi dans les régimes de visibilité, 

les sensibilités culturelles et les seuils de recevabilité qui structurent l’espace social et artistique tunisien.  

Mots-clés : Genre ; photographie ; corps ; résistances sociales ; Tunisie. 

Between Institutional Recognition and Social Resistance: Gender in the Face of Cultural and 

Aesthetic Norms in Tunisia. A Case Study of a Personal Photographic Practice 

Abstract : This article examines the tensions between the institutional recognition of gender and social 

resistance in the Tunisian context through a case study drawn from a personal photographic practice. It 

focuses on the photographic exhibition Gendrites, conceived as a research-creation space for exploring 

the relationships between body, identity, cultural norms, and regimes of visibility. The study adopts a 

qualitative approach combining visual analysis of a photographic corpus, a sociological reading of the 

artistic field, and insights from gender studies. First, the article revisits Tunisia’s distinctive trajectory 

in the field of legal reforms concerning women’s rights, especially since the promulgation of the 

Personal Status Code in 1956. It argues, however, that these institutional advances do not automatically 

produce an equivalent transformation of social and cultural representations. Second, the analysis of the 

artistic field highlights the role of aesthetic norms, hierarchies of legitimacy, and processes of symbolic 

consecration in the reception of works dealing with the body and gender. Finally, the study of Gendrites 

shows how photography, as a medium of both representation and symbolic construction, can make 

visible the tensions between normative constraint, identity performativity, and the possibility of 

resistance. Particular attention is paid to the contrasted reception of the images, ranging from critical 

recognition and exhibition to reserve, discomfort, and refusal. Through staged images characterized by 
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visual economy and strong symbolic density, the project reveals that gender issues are negotiated not 

only through legal texts and public policies, but also through visual regimes, cultural sensibilities, and 

thresholds of acceptability that structure Tunisia’s social and artistic space.  

Keywords : Gender; photography; body; social resistance; Tunisia. 

Introduction 

La question du genre en Tunisie constitue un objet d’analyse particulièrement pertinent 

dans la mesure où elle met en jeu un décalage significatif entre les avancées juridiques et 

institutionnelles en faveur des droits des femmes et la persistance de résistances sociales, 

culturelles et symboliques. Depuis l’adoption du Code du statut personnel en 1956, puis 

l’intégration progressive de l’égalité dans les politiques publiques, la Tunisie est souvent 

présentée comme un cas singulier dans l’espace arabe. Toutefois, ces acquis ne se traduisent 

pas automatiquement par une transformation équivalente des représentations, des sensibilités et 

des régimes de visibilité qui structurent l’espace social. L’intérêt de ce travail réside ainsi dans 

l’analyse de cet écart, en particulier dans le champ artistique, où les tensions liées au genre 

deviennent perceptibles à travers les formes visuelles, les normes esthétiques et les modalités 

de réception. 

Dans cette perspective, la problématique de cet article peut être formulée comme suit : 

dans quelle mesure une pratique photographique contemporaine centrée sur le genre permet-

elle de révéler les limites de l’intégration des valeurs d’égalité dans les représentations 

culturelles et sociales en Tunisie ? Plus précisément, il s’agit d’interroger la manière dont les 

images travaillant sur le corps et les identités de genre mettent à l’épreuve les cadres 

symboliques qui régulent la visibilité, la légitimité et la réception de certaines formes de 

présence dans l’espace artistique et public. 

L’hypothèse qui guide cette réflexion est que les tensions contemporaines autour du genre 

en Tunisie ne se lisent pas uniquement dans les textes juridiques ou dans les discours 

institutionnels, mais également dans les images, dans leurs conditions de circulation et dans les 

réactions qu’elles suscitent. L’objectif scientifique de cet article est double : d’une part, 

déplacer l’analyse du genre du seul niveau juridico-institutionnel vers celui des formes 

culturelles et esthétiques ; d’autre part, montrer que la photographie peut constituer un lieu de 

production de savoir sur les tensions entre reconnaissance institutionnelle, normes culturelles 

et résistances sociales. 
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Pour répondre à cette problématique, l’article adopte une approche méthodologique 

qualitative située à l’intersection de l’analyse visuelle, de la sociologie de l’art, des études de 

genre et de la recherche-création. Il prend pour objet l’exposition personnelle *Gendrites*, 

envisagée à la fois comme corpus photographique, objet d’analyse et dispositif de réflexion 

critique. Les images retenues sont appréhendées à partir de leurs procédés de mise en scène, de 

leur densité symbolique et des tensions qu’elles révèlent entre expression de soi, contrainte 

normative et régulation culturelle du visible. 

I. Genre et modernité institutionnelle en Tunisie : entre avancées juridiques et 

résistances culturelles 

1. Les réformes juridiques et la reconnaissance institutionnelle du genre 

La question du genre en Tunisie s’inscrit dans une trajectoire historique singulière, 

marquée par l’adoption précoce de réformes juridiques destinées à transformer les rapports 

sociaux entre les sexes. Dès l’indépendance, en 1956, l’État tunisien engage un projet de 

modernisation dans lequel la réforme du statut des femmes occupe une place centrale. La 

promulgation du Code du statut personnel constitue, à cet égard, un tournant majeur. En 

abolissant la polygamie, en instaurant le divorce judiciaire et en redéfinissant certains droits 

dans le cadre familial, ce texte introduit des transformations profondes dans l’organisation 

juridique des rapports entre hommes et femmes. Dans l’histoire des réformes du monde arabe 

et musulman, il est généralement considéré comme une rupture importante avec les cadres 

normatifs traditionnels qui régissaient jusque-là la famille et les statuts sexués. 

Cette réforme occupe une place décisive dans les analyses consacrées aux transformations 

sociales en Afrique du Nord. Le Code du statut personnel tunisien constitue ainsi l’une des 

réformes les plus radicales du droit de la famille dans le monde musulman (M. M. Charrad, 

2001, p. 219). Une telle appréciation permet de mesurer la portée historique et symbolique de 

ce texte. Il ne s’agit pas seulement d’un ajustement législatif ponctuel, mais d’une redéfinition 

plus large des rapports entre l’État, la famille et l’ordre social. En intervenant directement sur 

le droit de la famille, l’État tunisien n’encadre pas seulement des relations privées ; il affirme 

aussi un projet politique fondé sur une certaine idée de la modernité, de la citoyenneté et du 

progrès social. 

Dans cette perspective, la question du statut des femmes dépasse largement le cadre 

juridique. Elle s’inscrit dans un projet politique plus vaste, destiné à promouvoir une société 
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fondée sur la rationalisation du droit, l’ouverture sociale et la modernisation institutionnelle. La 

réforme du statut des femmes devient ainsi l’un des vecteurs symboliques du projet national 

postindépendance. Elle participe à la construction d’une image de l’État comme acteur de 

transformation, capable de rompre avec certaines structures traditionnelles afin d’inscrire la 

nation dans un horizon de réforme. La question féminine se trouve alors investie d’une forte 

charge politique : elle ne renvoie pas seulement à l’amélioration de la condition des femmes, 

mais aussi à la mise en scène d’une identité nationale moderne, distincte dans l’espace régional. 

Au-delà du seul droit de la famille, la question de l’égalité entre les sexes a 

progressivement été intégrée dans les politiques publiques tunisiennes. L’accès plus large des 

femmes à l’éducation, leur présence croissante dans plusieurs secteurs professionnels ainsi que 

leur participation à la vie politique ont contribué à consolider l’image d’un modèle tunisien 

relativement avancé en matière de droits des femmes dans l’espace arabe et méditerranéen. 

Dans cette perspective, Moghadam met en évidence la spécificité tunisienne en soulignant que 

la Tunisie se distingue, avec la Turquie, des autres pays de la région par l’existence d’un code 

civil complet, élément décisif dans la singularité de sa trajectoire juridique et institutionnelle 

(V. M. Moghadam, 1993, p. 12). Le cas tunisien occupe ainsi une place importante dans les 

travaux comparatifs consacrés aux politiques de genre et aux trajectoires de modernisation dans 

la région. 

Dans ce contexte, la promotion de l’égalité de genre s’est progressivement inscrite dans 

le discours officiel comme l’un des signes de la modernité nationale. Les droits des femmes ont 

souvent été présentés comme des indicateurs de progrès, d’ouverture et de développement, 

participant à la légitimation d’un récit politique fondé sur l’idée d’une spécificité tunisienne en 

matière de réforme sociale. La reconnaissance institutionnelle du genre ne se réduit donc pas à 

un ensemble de textes ; elle s’exprime aussi à travers des politiques éducatives, des dispositifs 

publics, des discours de légitimation et des formes de valorisation symbolique qui inscrivent 

l’égalité dans l’horizon normatif de l’État. 

Il serait toutefois réducteur de considérer cette modernité institutionnelle comme un 

processus homogène ou pleinement accompli. Plusieurs travaux en sociologie et en 

anthropologie politique ont montré que l’existence d’un cadre juridique progressiste ne garantit 

pas, à elle seule, une transformation équivalente des représentations sociales et culturelles. Les 

normes juridiques peuvent évoluer plus rapidement que les imaginaires collectifs, les structures 

familiales ou les systèmes symboliques qui organisent les rapports sociaux de genre. Comme le 
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rappelle Bessis, les avancées juridiques ne suffisent pas à transformer en profondeur les 

mentalités et les structures symboliques qui régissent les rapports sociaux de genre (S. Bessis, 

2007, p. 84). Cette remarque invite à distinguer clairement entre reconnaissance institutionnelle 

et appropriation sociale des principes d’égalité. 

Ainsi, si les réformes juridiques ont incontestablement contribué à améliorer la situation 

des femmes et à inscrire la question de l’égalité dans l’espace institutionnel tunisien, leur 

traduction dans les représentations culturelles demeure partielle, inégale et parfois conflictuelle. 

La reconnaissance institutionnelle du genre ne peut donc être pensée comme un acquis 

pleinement stabilisé ; elle doit être interrogée à partir des écarts qui subsistent entre cadre 

normatif et expérience sociale. C’est précisément cette tension qui constitue l’un des points 

d’entrée majeurs pour comprendre les enjeux contemporains du genre en Tunisie. 

2. Les limites sociales de l’intégration du genre 

Malgré les avancées juridiques et institutionnelles réalisées en Tunisie, l’intégration des 

principes d’égalité entre les sexes dans les représentations sociales et culturelles demeure 

incomplète, inégale et parfois contradictoire. Les transformations législatives ont joué un rôle 

décisif dans l’évolution du statut des femmes et dans la reconnaissance institutionnelle de leurs 

droits, mais elles n’ont pas produit automatiquement une transformation équivalente des 

mentalités collectives, des imaginaires sociaux ni des systèmes symboliques qui structurent les 

rapports de genre. Il persiste ainsi un écart important entre la reconnaissance normative de 

l’égalité et son appropriation effective dans les pratiques ordinaires. 

Plusieurs travaux ont montré que les réformes juridiques relatives au statut des femmes 

s’inscrivent dans des dynamiques complexes où se croisent modernisation politique, héritages 

culturels et résistances sociales. Les changements institutionnels ne suffisent pas, à eux seuls, à 

transformer en profondeur les structures sociales, dans la mesure où les normes familiales, les 

représentations culturelles et les rapports de pouvoir continuent d’exercer une influence 

décisive sur les comportements et sur les formes de socialisation (M. M. Charrad, 2001). Ainsi, 

même dans des contextes où l’égalité est juridiquement reconnue, les rôles de genre restent 

souvent encadrés par des attentes sociales profondément ancrées, transmises par la famille, 

l’éducation, les interactions quotidiennes et les systèmes de valeurs collectifs. 

Dans le cas tunisien, ce décalage apparaît avec une netteté particulière. Les droits peuvent 

être affirmés dans les textes et valorisés dans les discours publics, sans pour autant produire une 
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transformation symétrique des cadres symboliques qui organisent la lisibilité sociale des corps 

et des rôles. Une étude récente le formule d’ailleurs sans ambiguïté : « La Tunisie demeure une 

société patriarcale où les discriminations fondées sur le genre persistent dans la vie publique 

comme dans la sphère privée » (M. Goedhuys et al., 2024, p. 9). Cette remarque permet de 

penser la persistance de logiques patriarcales non comme un résidu extérieur à la modernisation 

juridique, mais comme l’une des limites internes de son appropriation sociale. 

Ce décalage devient particulièrement visible dans les domaines où les représentations 

symboliques jouent un rôle central, comme les médias, les productions culturelles, l’école ou 

les pratiques artistiques. Dans ces sphères, les représentations du corps, de la féminité, de la 

masculinité et des identités de genre deviennent des lieux sensibles où se cristallisent les 

tensions entre normes traditionnelles et aspirations contemporaines à l’émancipation. Les 

débats sur le genre ne portent donc pas seulement sur des principes abstraits ou sur des droits 

formels ; ils engagent aussi des visions concurrentes du corps, de la respectabilité, de la 

visibilité sociale et des limites du recevable dans l’espace public. 

Les résistances sociales à certaines formes de représentation du corps ou de l’identité ne 

peuvent dès lors être comprises comme de simples réactions individuelles ou ponctuelles. Elles 

renvoient à des normes culturelles et symboliques plus larges, qui continuent de structurer 

l’ordre social et de définir ce qui peut être considéré comme acceptable, légitime ou, au 

contraire, problématique. En ce sens, la question du genre ne relève pas exclusivement du 

registre juridique ; elle engage aussi des mécanismes symboliques qui conditionnent les 

possibilités de reconnaissance et de visibilité des sujets dans l’espace social. L’enjeu n’est donc 

pas seulement de savoir si l’égalité est proclamée, mais de comprendre comment elle est vécue, 

reçue, traduite ou parfois neutralisée dans la vie ordinaire. 

Cette tension se manifeste aussi dans le caractère souvent conditionnel de l’acceptation 

sociale. Des travaux récents montrent qu’en Tunisie, certaines formes d’autonomie féminine 

peuvent être publiquement admises tout en restant encadrées par des exigences implicites de 

respectabilité, de sécurité ou de décence (M. Goedhuys et al., 2024). Cette observation est 

précieuse, car elle déplace l’analyse du seul principe d’acceptation vers les modalités concrètes 

par lesquelles une société encadre ce qu’elle juge tolérable. Les normes de genre continuent 

ainsi d’être reconduites non seulement à travers les institutions les plus visibles, mais aussi à 

travers les habitudes sociales, les jugements moraux, les mécanismes de contrôle symbolique 

et les attentes implicites qui organisent les relations quotidiennes. 
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C’est précisément cette dimension diffuse et intériorisée de la norme qui rend les 

résistances sociales particulièrement durables, même dans un cadre institutionnel favorable à 

l’égalité. Le changement social ne procède donc pas de manière uniforme : il peut être rapide 

au niveau du droit, plus hésitant au niveau des pratiques, et plus lent encore au niveau des 

imaginaires collectifs. C’est dans cette perspective que les pratiques artistiques contemporaines 

prennent tout leur intérêt. En interrogeant directement les normes visuelles et symboliques qui 

régissent la représentation des corps et des identités, elles rendent perceptibles des conflits 

souvent moins visibles dans d’autres espaces du social. Les œuvres qui travaillent sur le genre, 

le corps ou la visibilité des identités ne se contentent pas de refléter une réalité sociale déjà 

donnée ; elles participent aussi à la mise au jour des cadres culturels qui l’organisent. L’analyse 

du champ artistique et des pratiques photographiques contemporaines permet ainsi de saisir 

comment les questions de genre se rejouent au niveau des images, des formes esthétiques et des 

dispositifs de représentation. 

II. Le champ artistique comme espace de tensions symboliques 

1. Normes esthétiques et hiérarchies de légitimité dans le champ artistique 

Le champ artistique ne constitue pas un espace neutre de production esthétique, mais un 

espace social structuré au sein duquel se construisent, se négocient et s’hiérarchisent des valeurs 

culturelles, symboliques et esthétiques. Dans cette perspective, la production artistique ne peut 

être appréhendée uniquement comme une activité créative individuelle ; elle doit également 

être comprise comme un phénomène social inscrit dans un réseau complexe de relations entre 

artistes, institutions culturelles, critiques, publics et dispositifs de légitimation. L’œuvre ne se 

déploie donc jamais en dehors d’un cadre social préexistant ; elle prend place dans un espace 

déjà traversé par des normes, des attentes et des rapports de force qui conditionnent sa 

reconnaissance ou sa marginalisation. 

La sociologie de l’art développée par Bourdieu permet d’éclairer de manière 

particulièrement pertinente ces dynamiques à travers le concept de champ artistique. Celui-ci 

désigne un espace relativement autonome où s’affrontent différents acteurs pour définir les 

critères de légitimité culturelle et esthétique. Le champ artistique est ainsi structuré par des 

rapports de force symboliques qui déterminent la valeur accordée aux œuvres et les conditions 

de leur consécration. Comme le souligne Bourdieu, « le champ de production culturelle est le 

lieu de luttes où se définissent les principes de légitimité artistique » (P. Bourdieu, 1992, p. 

300). Cette formulation montre que la légitimité artistique n’est jamais donnée d’avance : elle 
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résulte d’un processus de sélection, de reconnaissance et d’institutionnalisation inscrit dans des 

rapports sociaux. 

Dans ce cadre, les œuvres ne sont pas évaluées uniquement en fonction de leurs qualités 

formelles ou techniques, mais aussi à partir de leur positionnement par rapport aux normes 

dominantes du champ. Les institutions artistiques — musées, galeries, centres d’art, festivals 

ou écoles d’art — jouent un rôle déterminant dans la construction de ces hiérarchies 

symboliques en sélectionnant, en exposant ou en consacrant certaines pratiques artistiques 

plutôt que d’autres. La reconnaissance d’une œuvre dépend ainsi de mécanismes qui excèdent 

sa seule matérialité ou sa seule singularité expressive. Comme le rappelle encore Bourdieu, « 

la valeur de l’œuvre d’art est inséparable des institutions qui produisent la croyance dans cette 

valeur » (P. Bourdieu, 1992, p. 339). Dès lors, la question de la légitimité artistique n’est pas 

seulement esthétique ; elle engage aussi des enjeux de pouvoir, de visibilité et de reconnaissance 

symbolique. 

Dans ce contexte, les pratiques artistiques qui interrogent les représentations sociales 

dominantes peuvent se heurter à différentes formes de résistance symbolique. Lorsqu’une 

œuvre remet en question les normes culturelles ou les sensibilités collectives, elle peut être 

perçue comme une transgression des cadres admis. Ces tensions apparaissent avec une intensité 

particulière dans les œuvres qui abordent les questions liées au corps, à l’identité et au genre, 

dans la mesure où ces thématiques touchent directement aux structures symboliques qui 

organisent l’ordre social. Le champ artistique devient alors un lieu où se rejouent des conflits 

plus larges portant sur les frontières du visible, du recevable et de la légitime. 

Les études de genre ont largement montré que les représentations du corps et de l’identité 

ne relèvent pas d’une simple donnée naturelle, mais d’une construction culturelle et 

symbolique. Dans cette perspective, Butler souligne que le genre ne doit pas être compris 

comme une essence stable, mais comme un processus performatif produit par la répétition de 

normes sociales. Elle écrit ainsi que « le genre est l’effet stylisé d’actes répétés à l’intérieur 

d’un cadre normatif hautement rigide » (J. Butler, 2006, p. 45). Cette approche est 

particulièrement importante pour l’analyse du champ visuel, dans la mesure où elle permet de 

penser les représentations non comme de simples reflets d’identités préexistantes, mais comme 

des dispositifs participant à la production et à la stabilisation des normes de genre. Les images 

jouent, dès lors, un rôle central dans la reproduction ou la contestation des catégories à travers 

lesquelles les corps et les identités deviennent lisibles. 
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La photographie occupe une position singulière dans les représentations visuelles. 

Souvent associée à la trace et au témoignage, elle relève pourtant d’une construction visuelle et 

symbolique fondée sur des choix de cadrage, de mise en scène et d’interprétation. Comme le 

rappelle Dubois, elle ne constitue jamais une simple reproduction du réel, mais organise le 

visible selon une intention et une forme (Dubois, 1990, p. 39). Elle devient ainsi un médium 

critique capable d’interroger les normes sociales et culturelles qui façonnent la perception, la 

hiérarchisation et la visibilité des corps et des identités de genre. 

2. L’art contemporain face aux enjeux du genre 

Dans les sociétés contemporaines, l’art occupe une place particulière dans l’analyse des 

transformations sociales et culturelles. Il ne se limite plus à une fonction purement esthétique, 

décorative ou expressive ; il participe également à la production de formes de réflexion critique 

sur les cadres symboliques qui organisent les rapports sociaux. À ce titre, les questions liées au 

genre, au corps et à l’identité se sont progressivement imposées comme des objets majeurs de 

nombreuses pratiques artistiques contemporaines, dans la mesure où elles permettent 

d’interroger les normes culturelles qui structurent la perception des sujets, la lisibilité des 

apparences et les régimes de visibilité dans l’espace social. 

L’une des caractéristiques majeures de l’art contemporain réside précisément dans sa 

capacité à déplacer les cadres habituels de la représentation. Il ne s’agit plus seulement de 

produire une image ou une forme, mais également de mettre en question les conditions mêmes 

de sa production, de sa présentation et de sa réception. Comme le souligne Heinich, l’art 

contemporain se distingue notamment par sa dimension réflexive, c’est-à-dire par sa capacité à 

interroger ses propres codes, ses supports, ses cadres de légitimation et les attentes qui pèsent 

sur lui (N. Heinich, 2014). L’œuvre n’est donc plus seulement un objet à contempler ; elle 

devient un dispositif critique qui engage le regard du spectateur, perturbe ses habitudes 

perceptives et l’invite à reconsidérer les évidences visuelles et culturelles à partir desquelles il 

interprète le monde. 

Les œuvres qui abordent les questions de genre s’inscrivent pleinement dans cette 

dynamique critique. En mettant en scène le corps, les identités ou les signes du masculin et du 

féminin de manière décalée, fragmentée, symboliquement chargée ou ambivalente, elles 

rendent visibles les mécanismes sociaux qui produisent et reproduisent les normes de genre. 

Elles montrent que ce qui apparaît comme naturel, évident ou spontané dans la présentation des 

identités relève en réalité d’une construction sociale, culturelle et symbolique. L’art 
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contemporain devient ainsi un espace privilégié pour défaire l’apparente naturalité des 

catégories de genre et pour rendre perceptibles les rapports de pouvoir qui traversent les 

représentations du corps. 

Dans cette perspective, les analyses développées par Butler offrent un cadre théorique 

particulièrement fécond. Butler montre que le genre ne constitue pas une identité stable, 

originaire ou naturelle, mais qu’il résulte d’un processus performatif fondé sur la répétition de 

normes sociales. Le genre apparaît ainsi comme un effet produit par la réitération de gestes, de 

codes, de postures, de signes et de pratiques qui finissent par donner l’illusion d’une identité 

naturelle. Cette approche est particulièrement utile pour penser les pratiques artistiques 

contemporaines, dans la mesure où celles-ci peuvent précisément intervenir sur ces 

conventions, les rejouer, les déplacer ou les perturber. L’image artistique ne se contente donc 

pas d’enregistrer des identités ; elle participe à la mise en crise des catégories qui prétendent les 

fixer. 

Les travaux de Foucault sur le corps et le pouvoir permettent d’éclairer cette dimension 

sous un autre angle. Pour Foucault, le corps constitue un lieu privilégié d’inscription des 

rapports de pouvoir dans les sociétés modernes. Il n’est jamais une réalité purement biologique 

ou neutre ; il est traversé, façonné et discipliné par des dispositifs sociaux, institutionnels et 

symboliques qui régulent les comportements, les apparences et les identités. Comme il 

l’affirme, « le corps est directement plongé dans un champ politique » (M. Foucault, 1975, p. 

30). Les pratiques artistiques qui travaillent sur le corps peuvent dès lors être comprises comme 

des lieux où deviennent visibles les mécanismes de normalisation qui, le plus souvent, restent 

implicites dans la vie sociale. En représentant des corps contraints, stylisés, fragmentés, 

ambigus ou déplacés, l’art contemporain met au jour les formes de discipline symbolique qui 

encadrent la présentation de soi. 

Dans le domaine des arts visuels, la photographie se révèle particulièrement pertinente 

pour explorer ces enjeux. Longtemps investie d’une valeur documentaire ou testimoniale, elle 

a souvent été perçue comme un médium capable de restituer fidèlement le réel. Pourtant, de 

nombreux théoriciens de l’image ont montré que cette apparente objectivité masque un 

processus complexe de construction visuelle. Soulage souligne ainsi que la photographie se 

situe dans une tension constante entre trace du réel et construction imaginaire, entre présence 

et représentation (F. Soulages, 2005, p. 67). Cette ambivalence lui confère une puissance 

critique singulière : elle peut simultanément produire un effet de réalité et révéler les codes 
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symboliques qui organisent cette réalité. Dès lors, la photographie ne montre pas seulement des 

corps ; elle participe à la fabrication des conditions dans lesquelles ces corps deviennent 

visibles, interprétables et socialement situés. 

Dans les pratiques artistiques contemporaines, cette dimension est fréquemment 

mobilisée pour interroger les normes de genre. Les artistes utilisent la photographie pour mettre 

en scène des corps qui échappent aux catégories traditionnelles, pour troubler les signes associés 

à la féminité ou à la masculinité, ou encore pour rendre perceptibles les tensions entre identité 

individuelle et assignation sociale. En jouant sur les postures, les accessoires, le maquillage, la 

lumière, le cadrage ou la scénographie, ils construisent des images qui exposent le caractère 

socialement produit des identités. L’image devient ainsi le lieu d’une interrogation sur ce qui 

fait norme, sur ce qui devient visible et sur ce qui peut être reconnu comme légitime dans un 

contexte culturel donné. 

L’intérêt de l’art contemporain, dans ce contexte, tient précisément à sa capacité à faire 

émerger des questions que d’autres discours peinent parfois à rendre sensibles. Là où les débats 

juridiques ou politiques formulent des principes généraux, l’art travaille au niveau du sensible, 

du visible et de l’affectif. Il donne forme à des tensions diffuses, à des conflits symboliques et 

à des expériences de contrainte ou de déplacement identitaire qui ne se laissent pas toujours 

saisir dans les seuls termes du droit ou de la sociologie descriptive. En cela, il ne se contente 

pas d’illustrer des enjeux sociaux déjà constitués ; il contribue activement à leur mise en 

visibilité. Les pratiques artistiques contemporaines qui interrogent le corps et les identités de 

genre peuvent dès lors être appréhendées comme de véritables formes d’intervention critique 

dans l’espace social. En déplaçant les codes visuels dominants, elles rendent perceptibles les 

mécanismes symboliques qui organisent les rapports entre norme et différence, reconnaissance 

et exclusion, visibilité et marginalisation. C’est pourquoi l’analyse du projet Gendrites apparaît 

particulièrement pertinente : elle permet d’observer, à partir d’une pratique photographique 

située, la manière dont l’art contemporain peut révéler, déplacer et mettre à l’épreuve les normes 

de genre dans le contexte tunisien. 

III. Étude de cas : le projet photographique Gendrites 

1. Présentation du projet artistique et analyse esthétique et symbolique 

1.1. Présentation du projet artistique 

Le projet photographique Gendrites s’inscrit dans une démarche de recherche-création 

consacrée aux rapports entre corps, identité et normes sociales dans le contexte tunisien. Il 
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constitue également l’un des prolongements visuels d’un travail de recherche doctorale portant 

sur les représentations du corps, les constructions identitaires et les normes de genre dans la 

photographie contemporaine. Il prend la forme d’une exposition photographique personnelle, 

présentée au Salon de l’Institut supérieur des arts et métiers de Kasserine, et composée de vingt-

trois images. À travers ce corpus, le projet propose une réflexion visuelle sur les représentations 

du genre, sur les rôles sociaux attribués aux individus et sur les formes de visibilité du corps 

dans l’espace culturel. 

Il ne s’agit donc pas seulement de produire une série d’images à visée esthétique, mais de 

mobiliser la photographie comme un dispositif critique capable de rendre perceptibles les 

tensions entre construction identitaire, normes sociales et régulations symboliques. Dans cette 

perspective, Gendrites articule création visuelle et questionnement théorique. Le projet relève 

d’une approche de recherche-création où l’image n’est pas conçue comme l’illustration 

secondaire d’une réflexion préalable, mais comme un mode d’investigation à part entière. La 

pratique photographique devient ainsi un espace d’expérimentation permettant d’interroger la 

visibilité du corps, les signes culturels du genre et les formes sociales de leur lisibilité. 

Le choix de la photographie comme médium principal n’est pas anodin. En tant que 

pratique fondée sur le cadrage, la mise en scène et la construction du regard, elle permet 

d’explorer avec précision les modalités visuelles à travers lesquelles les identités se donnent à 

voir. Dans Gendrites, les images ne prétendent pas restituer une vérité objective du genre ; elles 

construisent au contraire un espace visuel où apparaissent les mécanismes culturels qui 

participent à sa fabrication et à sa perception. Le corpus repose sur une esthétique 

volontairement sobre : fond sombre, éclairage dirigé, cadrage frontal, attention portée aux 

gestes, aux regards et aux accessoires. Cette économie formelle concentre le regard sur les 

signes qui structurent l’image et fait du corps non une évidence naturelle, mais une surface 

d’inscription de tensions, de normes et de déplacements identitaires. 

Dans le contexte tunisien, cette démarche prend une résonance particulière. Gendrites 

s’inscrit dans un espace social où les discours sur l’égalité coexistent avec des formes 

persistantes de régulation symbolique du corps et de l’identité. En ce sens, le projet peut être 

appréhendé comme un dispositif de recherche visuelle sur les formes contemporaines de la 

norme, de la visibilité et de la résistance. 

1.2. Analyse esthétique et symbolique de certaines œuvres 
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Dans le prolongement de la présentation du projet Gendrites comme dispositif de 

recherche visuelle centré sur le corps, le genre et les normes sociales, l’analyse de certaines 

œuvres permet de préciser les principaux noyaux symboliques à travers lesquels cette réflexion 

prend forme. La série peut être lue à partir de trois ensembles d’images particulièrement 

représentatifs : d’abord, celles de la parole empêchée et du corps contraint ; ensuite, celles qui 

donnent à voir la normalisation du corps à travers la figure du mannequin ; enfin, celles qui 

travaillent la stylisation du genre par le déplacement de signes visuels socialement codés. Une 

telle organisation permet d’éviter une lecture simplement descriptive du corpus et de mettre en 

évidence les lignes de force esthétiques et symboliques du projet. 

Le premier ensemble d’images (figure 1) met en scène la parole empêchée et la contrainte 

exercée sur le visage. La main posée sur la bouche, le ruban adhésif portant un sourire dessiné, 

ou encore l’inscription du mot Gender associée à un geste d’obstruction, produisent une tension 

immédiate entre visibilité du sujet et impossibilité de l’expression. Dans ces images, le visage 

n’est pas seulement donné à voir comme surface expressive ; il devient le lieu d’inscription 

d’une violence symbolique. Le sourire artificiel, en particulier, fonctionne comme un signe 

imposé : loin de renvoyer à une émotion authentique, il traduit une injonction à la conformité, 

à la maîtrise de soi et à la neutralisation du trouble. Ce dispositif visuel peut être rapproché de 

ce que Barthes nomme le punctum, c’est-à-dire « ce hasard qui, dans une photographie, me 

point (mais aussi me meurtrit, me poigne) » (R. Barthes, 1980, p. 49). Ici, le détail perturbateur 

ne relève pas d’un simple effet plastique ; il ouvre un espace critique où la photographie révèle 

ce qui, dans la norme sociale, agit par contrôle du corps et régulation de la parole. 
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La force de ce premier ensemble tient aussi à la frontalité des compositions. Le regard du 

sujet, souvent dirigé vers l’objectif, ne produit pas seulement un effet de présence ; il engage le 

spectateur dans une relation de confrontation. Celui-ci n’est pas placé devant une image passive, 

mais face à un corps qui manifeste à la fois son exposition et son empêchement. Les œuvres 

rendent ainsi perceptible une violence qui ne passe ni par la scène spectaculaire ni par 

l’explicitation discursive, mais par la tension même entre ce qui est montré et ce qui ne peut se 

dire. L’image devient alors le lieu où se lit une discipline de l’expression, autrement dit une 

contrainte sociale agissant sur le sujet jusque dans les modalités de son apparition. 

Le deuxième ensemble (figure 2) est centré sur la figure du mannequin blanc, porté 

comme une forme rigide venant recouvrir le torse du sujet photographié. Ici, la tension ne se 

joue plus prioritairement au niveau de la parole empêchée, mais au niveau de la normalisation 

du corps. Le mannequin fonctionne comme une métaphore de la forme imposée : il donne à 

voir un modèle générique, standardisé, socialement codé, auquel le corps vivant est sommé de 

se conformer. Le contraste entre la matière blanche, dure et fissurée du mannequin et la présence 

incarnée du sujet produit une opposition particulièrement signifiante entre norme abstraite et 

singularité vécue. Les fissures visibles à la surface de cette forme ne sont pas de simples détails 

matériels ; elles indiquent que le modèle n’est ni neutre ni stable, mais traversé par ses propres 

failles. Ce qui est donné comme forme idéale apparaît ainsi comme une construction fragile 

Figure 1 : 

 Ensemble de photographies issues du projet photographique Gendrites, exposition 

personnelle, Akila Abdellaoui, 2025. 
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Ces œuvres peuvent être éclairées par les analyses de Foucault sur les rapports entre 

pouvoir et corporéité. Lorsqu’il montre que « le corps ne devient force utile que s’il est à la fois 

corps productif et corps assujetti » (M. Foucault, 1975, p. 34), il rappelle que le corps n’est 

jamais extérieur aux dispositifs de normalisation qui le façonnent. Dans les images de 

Gendrites, cette logique devient visuellement perceptible : le sujet n’est pas représenté comme 

un corps libre se déployant spontanément dans l’espace, mais comme un corps saisi dans une 

tension avec la forme qui cherche à le recouvrir, à le fixer et à le définir. La verticalité de la 

pose, la frontalité du cadrage et l’isolement du sujet sur fond sombre renforcent cette impression 

de confrontation entre présence singulière et modèle imposé. L’image ne montre donc pas 

seulement un corps habillé d’un objet ; elle met en scène le rapport conflictuel entre identité 

vécue et matrice normative. 

Le troisième ensemble regroupe les images qui travaillent la stylisation du genre à travers 

des signes visuels précis : rouge à lèvres, maquillage appuyé, lunettes, cigarette, miroir, pose 

du visage et, dans certains cas, fragmentation du cadrage. C’est dans ce groupe que la dimension 

performative du genre apparaît avec le plus de netteté. Ces éléments ne doivent pas être lus 

comme de simples ornements ; ils fonctionnent comme des marqueurs visuels à travers lesquels 

le genre se construit, s’affiche et se négocie. En ce sens, ces images donnent une forme sensible 

à l’idée selon laquelle « il n’y a pas d’identité de genre cachée derrière les expressions du genre 

; cette identité est constituée sur un mode performatif par ces expressions, celles-là mêmes qui 

sont censées résulter de cette identité » (J. Butler, 2006, p. 96). Les signes du féminin ou du 

Figure 2 : 

 Ensemble de photographies issues du projet photographique Gendrites, 

exposition personnelle, Akila Abdellaoui, 2025. 
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masculin n’apparaissent plus ici comme l’expression d’une essence, mais comme le résultat 

d’un travail de stylisation du corps et de l’apparence. 

Le recours au miroir accentue cette lecture. Il introduit une médiation entre le sujet et lui-

même, tout en signalant que l’identité n’est jamais donnée immédiatement, mais qu’elle se 

construit dans et par le regard. Le reflet ne redouble pas simplement la présence ; il fait 

apparaître la dimension visuelle de la constitution de soi. Dans certaines images, la proximité 

entre le visage et le miroir, ou entre le sujet et ses propres signes de féminisation, produit une 

scène de fabrication de l’apparence. Le cadrage resserré sur la bouche maquillée, la peau, la 

main ou le regard rend ainsi sensible le fait que le genre se joue à même les surfaces, dans le 

détail des codes esthétiques et dans leur articulation au regard social. 

 

Cette logique se prolonge dans une image composite où se combinent plusieurs cadrages 

du même sujet, associés à une série de signes visuels fortement codés : rouge à lèvres, lunettes, 

cigarette, pose du visage et direction du regard. L’intérêt de cette composition tient au fait 

qu’elle ne donne pas accès à une identité stable, mais à une construction visuelle fragmentée, 

produite par l’accumulation de marqueurs esthétiques et comportementaux. La fragmentation 

du cadrage renforce cette lecture, en montrant que l’identité ne se donne pas d’un seul bloc, 

mais à travers une succession de surfaces, de poses et de signes socialement lisibles. L’œuvre 

ne se contente donc pas de brouiller les codes du féminin et du masculin ; elle montre que ces 

codes relèvent eux-mêmes d’un travail de composition visuelle et de répétition symbolique. 

Figure 3 : 

Ensemble de photographies issues du projet photographique Gendrites, exposition personnelle, Akila 

Abdellaoui, 2025. 
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Pris ensemble, ces trois ensembles d’images permettent de saisir la cohérence interne du 

projet Gendrites. Le premier travaille la contrainte et l’empêchement ; le deuxième interroge la 

fabrication normative du corps ; le troisième déplace les signes visuels à travers lesquels le 

genre devient lisible. À chaque fois, l’image construit un dispositif où s’entrecroisent visibilité, 

norme et tension identitaire. La portée critique du projet tient précisément à cette articulation 

entre sobriété formelle et densité symbolique, qui permet de rendre perceptibles, à travers la 

photographie, différentes modalités de mise en forme sociale du corps et du genre. 

2. Réception et résistances : entre exposition et refus 

La réception de Gendrites ne vient pas après l’œuvre comme un simple prolongement 

extérieur ; elle en constitue l’un des lieux d’épreuve les plus révélateurs. Les images ne prennent 

pas sens uniquement dans leur construction formelle ni dans l’intention qui les a produites. Elles 

agissent aussi à travers les réactions qu’elles suscitent, les réserves qu’elles provoquent et les 

limites symboliques qu’elles rencontrent au moment de leur exposition. Dans le cas de 

Gendrites, la réception met ainsi au jour un point essentiel : ce qui se joue ici ne relève pas 

seulement de l’esthétique des images, mais des conditions sociales de leur visibilité. 

Il faut toutefois préciser que cette réception n’est pas abordée ici à partir d’une enquête 

quantitative sur les publics, mais à partir d’observations situées liées aux conditions 

d’exposition du projet, aux réactions suscitées par certaines images et aux formes d’acceptation, 

de gêne ou de refus qu’elles ont provoquées. Il ne s’agit donc pas de mesurer un impact, mais 

de comprendre à partir de quels seuils de recevabilité le corps et les signes de genre deviennent 

visibles, acceptables ou problématiques dans l’espace culturel. En ce sens, la réception n’est 

pas un effet extérieur à l’œuvre ; elle participe pleinement de son intelligibilité sociale. 

Les réactions suscitées par Gendrites montrent d’abord que la visibilité du corps et des 

signes associés au genre demeure une zone particulièrement sensible. Certaines images ont été 

reçues comme des propositions artistiques légitimes, capables d’ouvrir une réflexion sur 

l’assignation, la norme et la construction identitaire. D’autres, en revanche, ont suscité des 

réserves ou des refus, surtout lorsqu’elles rendaient plus visibles la féminisation d’un corps 

masculin, l’ambiguïté des signes ou le déplacement des codes visuels associés au féminin et au 

masculin. Ce qui dérange n’est donc pas seulement l’image elle-même, mais le trouble qu’elle 

introduit dans l’ordre symbolique à partir duquel le corps devient socialement lisible. 
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Dans cette perspective, la réception de Gendrites montre que les images du corps ne 

circulent jamais dans un espace neutre. Elles s’inscrivent dans des cadres de perception 

traversés par des attentes implicites, des normes de visibilité et des hiérarchies symboliques qui 

conditionnent les modalités mêmes de leur reconnaissance. Cette dimension peut être éclairée 

par la sociologie de l’art. Becker rappelle que l’œuvre n’existe jamais indépendamment des 

mondes sociaux qui rendent possible sa production, sa circulation et sa réception (H. S. Becker, 

1982, p. 35). Comme l’a également montré Bourdieu, la reconnaissance artistique s’inscrit dans 

un champ structuré par des hiérarchies, des rapports de force et des mécanismes de légitimation. 

Les réactions contrastées suscitées par le projet ne sauraient, dès lors, être réduites à de simples 

opinions individuelles ; elles doivent être appréhendées comme les effets situés d’un ordre 

culturel qui distribue inégalement les formes de visibilité. 

Le contexte tunisien donne à cette question une acuité particulière. Malgré des acquis 

institutionnels importants en matière d’égalité, les représentations du corps demeurent 

largement encadrées par une structure symbolique patriarcale. Celle-ci ne distribue pas de 

manière équivalente les conditions d’apparition des corps masculins et féminins. Elle tend à 

valoriser la masculinité comme principe de légitimité sociale, tandis que la féminité reste plus 

fortement exposée aux exigences de contrôle, de respectabilité et de conformité. Dans un tel 

cadre, la féminisation visible de signes portés par un corps masculin peut apparaître comme 

plus dérangeante, non parce qu’elle constituerait une transgression en soi, mais parce qu’elle 

déplace une hiérarchie symbolique qui continue d’accorder au masculin une valeur supérieure. 

À l’inverse, l’appropriation de certains codes associés à la masculinité par des figures féminines 

peut sembler moins menaçante, précisément parce qu’elle s’inscrit dans un ordre où le masculin 

demeure implicitement plus valorisé. 

C’est en ce sens que la réflexion de Butler demeure particulièrement éclairante : « Pour 

être opprimé, il faut d’abord devenir intelligible » (J. Butler, 2004, p. 30). Cette proposition 

permet de comprendre que l’enjeu ne tient pas seulement à la présence de signes jugés ambigus, 

mais aux normes mêmes qui déterminent ce qui peut apparaître, être reconnu et être reçu comme 

socialement acceptable. Les images de Gendrites troublent moins les apparences qu’elles ne 

déstabilisent les cadres de lecture qui rendent ces apparences culturellement intelligibles. 

L’intérêt du projet tient précisément au fait qu’il rend perceptible cette zone de tension. 

Les images qui travaillent la parole empêchée, le corps normé ou la stylisation du genre ne 

provoquent pas seulement des lectures divergentes ; elles mettent à l’épreuve les catégories par 



-Djimigwe-  

Revue Scientifique des Lettres Arts et Sciences Humaines 

Scientific Journal of Literature, Arts and Humanities 

 

58 
 

lesquelles le spectateur identifie le corps, le genre et leur conformité sociale. Lorsqu’une image 

est perçue comme excessive, dérangeante ou difficilement recevable, cette réaction renseigne 

moins sur une faiblesse de l’œuvre que sur les normes implicites qui régulent le champ du 

visible. La réserve elle-même devient alors un matériau d’analyse, dans la mesure où elle 

signale l’existence d’une frontière symbolique entre ce qui peut être artistiquement admis et ce 

qui reste culturellement problématique. 

Ainsi, Gendrites ne révèle pas seulement, à travers ses images, des tensions entre corps, 

identité et norme ; il les rend également visibles dans les conditions mêmes de sa réception. Le 

refus, la gêne ou la réserve ne doivent donc pas être pensés comme extérieurs à l’œuvre, mais 

comme l’un des lieux où se manifeste sa portée critique. À ce niveau, la réception devient un 

observatoire privilégié des résistances symboliques qui continuent d’accompagner les 

représentations du genre dans l’espace social tunisien. 

Conclusion 

Au terme de cette réflexion, il apparaît que les tensions entre reconnaissance 

institutionnelle du genre et résistances sociales, dans le contexte tunisien, ne sauraient être 

réduites à un simple décalage entre le droit et les pratiques. Elles engagent plus profondément 

les régimes de visibilité, les cadres symboliques et les normes esthétiques à travers lesquels les 

corps, les identités et les rapports sociaux sont perçus, catégorisés et légitimés. Si les réformes 

juridiques et les politiques publiques ont indéniablement contribué à inscrire la question de 

l’égalité dans l’horizon normatif de l’État, leur traduction dans les imaginaires collectifs et dans 

les formes culturelles de réception demeure partielle, inégale et parfois conflictuelle. 

Dans cette perspective, le champ artistique se révèle particulièrement fécond pour saisir 

ces dynamiques. Loin de constituer un espace neutre ou simplement expressif, il apparaît 

comme un lieu de confrontation entre différentes conceptions de la légitimité esthétique, de la 

liberté de création et des normes culturelles qui encadrent la représentation du corps et des 

identités. Les controverses, les réserves et les formes de refus que peuvent susciter certaines 

pratiques artistiques contemporaines ne relèvent donc pas seulement d’une appréciation 

formelle des œuvres ; elles révèlent plus fondamentalement les seuils de tolérance symbolique 

d’une société à l’égard de ce qu’elle accepte ou non de voir, de reconnaître et de légitimer dans 

l’espace public. 
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L’étude de cas du projet photographique Gendrites a permis d’incarner concrètement 

cette problématique. À travers une mise en scène du corps, de ses tensions visuelles et des 

identités de genre, cette série d’images donne à voir non seulement les mécanismes symboliques 

participant à la construction des représentations sociales, mais également les normes esthétiques 

qui régulent la visibilité des corps dans les cultures visuelles contemporaines. Les réactions 

contrastées suscitées par ces œuvres — entre reconnaissance, exposition, réserve et refus — 

montrent que les enjeux du genre continuent de se jouer au croisement du sensible, du social et 

de l’institutionnel. 

La création artistique ne peut, dès lors, être envisagée comme un simple lieu d’expression 

individuelle ou d’expérimentation formelle. Elle constitue également un opérateur critique à 

partir duquel deviennent perceptibles les tensions et les résistances qui traversent les sociétés 

contemporaines. En ce sens, les pratiques artistiques qui interrogent le corps et les identités de 

genre ne se contentent pas d’illustrer des transformations sociales déjà à l’œuvre ; elles 

contribuent à en révéler les conditions symboliques, esthétiques et culturelles de possibilité. 

L’analyse de Gendrites montre ainsi que les enjeux du genre se jouent aussi dans les images, 

dans leurs conditions de circulation et dans les réactions qu’elles suscitent. 
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